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Après plus de trente ans de succès, c’est à toi, lecteur,

que je dédie cet ultime volume du cycle de La Guerre de la Faille.

Sans ton soutien et ton enthousiasme, je n’en serais jamais arrivé là.
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DÉSOLATION

Tout bascula dans le chaos.

Une lumière si vive qu’elle en était douloureuse inonda Pug. Instinctivement, il projeta toute sa magie dans le bouclier protecteur que Magnus avait fait apparaître autour d’eux quelques instants plus tôt. Si ce dernier n’avait pas flairé le piège, ils auraient tous été réduits en poussière sur-le-champ. Une énergie si intense qu’on pouvait à peine l’appréhender était en train de détruire tout ce qui les entourait. Elle réduisit même le granit le plus solide à ses particules fondamentales avant de les disperser dans le vortex brûlant qui se formait autour d’eux.

La lumière parvint à percer les paupières de Pug, pourtant closes. Sa vision se teinta d’un rouge orangé violent, avec des images résiduelles en bleu-vert. Par réflexe, il aurait voulu se protéger le visage, mais il savait que ça ne servirait à rien. Il s’obligea à bouger les mains pour tracer le dessin nécessaire afin de soutenir les efforts de Magnus. Seule la magie les protégeait de conditions qu’aucun mortel n’aurait pu supporter même pendant un infime laps de temps. La substance même de l’univers subissait des déformations de toutes parts.

On aurait dit qu’ils se trouvaient au cœur d’un soleil. Au cours de ses études, Pug avait appris qu’il s’agissait du cinquième état de la matière, les autres étant la terre, l’air, l’eau et le feu. Tous les magiciens ne lui donnaient pas le même nom, certains l’appelaient « flux » , d’autres « plasma » et d’autres encore « feu exalté » . C’était une énergie si puissante qu’elle anéantissait toute substance, la réduisant à l’état d’atomes ; elle les recombinait alors en répétant le processus jusqu’à ce que, à un moment donné, le plasma passe en dessous d’un certain seuil de destruction et de création et réussisse enfin à arrêter sa fureur.

Pug avait passé des années à perfectionner son art. Il avait acquis une multitude de talents, dont certains qu’il utilisait par réflexe, sans effort conscient de sa part. Mais les outils magiques qui lui servaient à évaluer une situation donnée étaient submergés par des sensations qu’il n’avait encore jamais éprouvées au cours de sa très longue vie. De toute évidence, les auteurs du piège espéraient qu’il n’y survivrait pas. C’était certainement l’œuvre de plusieurs personnes ou entités qui manipulaient la magie.

Dans sa tête, il entendit Miranda demander :

— Est-ce que tout le monde va bien ?

— Il y a de l’air, répondit Nakor à voix haute. On peut parler. Magnus, Pug, gardez les yeux fermés. Sinon, la luminosité vous aveuglerait. Miranda, nous pouvons ouvrir les yeux.

— Décrivez-nous ce que vous voyez, demanda Magnus aux deux démons qui avaient forme humaine.

— C’est un brasier plus infernal que tout ce qu’on a pu voir dans la dimension démoniaque. Il a détruit une trentaine de mètres de roche et de terre sous nos pieds ; nous flottons dans une bulle d’énergie. À l’ouest de notre position, il est en train de transformer le sable en verre. Un mur d’air surchauffé se dirige vers l’ouest à une vitesse incroyable et incinère tout ce qu’il touche en quelques secondes. Du plus loin que je puisse voir, tout n’est que flammes, fumée et cendres.

Moins d’une minute plus tôt, tous les quatre étaient en train d’examiner une matrice magique, une sorte de verrou qui s’était avéré être un piège.

De très vieilles créatures faites d’énergie, les Sven-ga’ri, vivaient dans un jardin paisible au sommet d’un grand bâtiment construit par une branche pacifique des Panthatians, une race d’hommes-serpents créés par l’un des Seigneurs Dragons, Alma-Lodaka. Contrairement à leurs violents congénères, cette branche-là se composait d’individus doux et érudits dont le comportement ressemblait énormément à celui des humains.

Mais cette paisible tribu avait été décimée. Pour Pug, peu importait que ses membres soient nés de la folle vanité d’un Seigneur Dragon mort depuis longtemps. Animaux de compagnie et serviteurs, ils avaient évolué pour devenir des créatures beaucoup plus raffinées, et il allait pleurer leur mort.

— La luminosité décroît, annonça Nakor. N’ouvrez pas les yeux.

Pug garda les paupières closes et se concentra sur le bouclier protecteur de son fils.

— Tu as anticipé…

— … le piège, termina Magnus à sa place. C’était juste un réflexe, père. J’ai commencé à éprouver des picotements au niveau des bras et de la nuque et j’ai lancé le sort de protection sans réfléchir. J’avais prévu un mot de pouvoir pour le déclencher. Mais j’ignorais que le piège serait d’une telle ampleur. Sans ton aide et celle de mè… de Miranda…

Il ne termina pas sa phrase. Pug et Miranda choisirent de ne pas relever son lapsus. Elle n’était pas sa mère, mais un démon prénommé Enfant qui possédait tous les souvenirs de Miranda. Cependant, Enfant semblait complètement enfermée à l’intérieur de la personnalité de la magicienne. Il était donc facile d’oublier qu’elle n’était pas Miranda, chose troublante pour toutes les personnes concernées.

Seul le démon Belog, qui avait l’apparence et les souvenirs de Nakor, semblait parfaitement s’accommoder de cette situation. Cette attitude correspondait parfaitement à Nakor qui, de son vivant, était un homme à la curiosité sans limites et qui adorait les énigmes.

— C’est un piège incroyablement ingénieux, Pug, commenta-t-il sur un ton impressionné.

— Je suis plutôt d’accord, répondit le magicien en gardant les paupières closes. Qu’est-ce que tu en dis ?

— Ceux qui l’ont façonné savaient qu’il ne pourrait être examiné que par un nombre d’individus très limité. Pour l’atteindre, il leur faudrait d’abord passer outre les Panthatians, que ce soit en gagnant leur confiance ou en utilisant la force brute. Ensuite, face à la matrice, peu de démons ou d’humains magiciens, ni même de prêtres très érudits, auraient pu commencer à appréhender la complexité de ce verrou ou de ce piège.

— Seul Pug en était capable, intervint Miranda.

L’intéressé réfléchit avant de répondre :

— Non. C’est Magnus qui a tout fait. J’ai examiné le verrou, mais je n’ai fait que supposer qu’il y avait un piège derrière. Le temps que je revienne de l’Académie, il avait déjà franchi bien des barrières qui m’auraient posé problème à moi.

— Je ne suis pas sûr…, protesta Magnus.

— Ce n’est pas pour te flatter, l’interrompit Miranda. Je possède tous les dons et les souvenirs de ta mère, Magnus, mais toi… tu réunis le meilleur de nous, enfin, de ton père et de ta mère.

— Tu le nies depuis longtemps, fiston, pouffa Nakor, mais, au bout du compte, tu nous dépasseras tous. Tu as juste besoin d’un peu plus d’expérience et de maturité.

— Je trouve déplacé de rire au milieu de tout ce chaos, répliqua Magnus.

Brusquement, ils entendirent une explosion, comme si des vents dignes d’un ouragan venaient de se heurter à leur bulle protectrice.

— Ne regardez pas, rappela Nakor aux deux humains.

— Quel était ce bruit ? s’enquit Pug.

— Je pense que c’était un retour d’air. L’explosion…, ajouta Nakor au bout de quelques instants. Je ne sais si j’arriverai à décrire ce que j’ai vu, Pug. Miranda ?

— C’était plus que de la lumière et de la chaleur, répondit-elle après un silence. J’ai senti… des variations, des changements… un déplacement. Je n’ai jamais rien connu de tel. Je ne suis même pas sûre qu’il faille appeler ça de la magie.

— Ce n’est pas un tour, confirma Nakor, du moins pas un que je puisse imaginer. Tout a changé.

— Comment ? demanda Pug.

— Tu peux ouvrir les yeux, maintenant, mais tout doucement.

Pug obtempéra, mais ses yeux commencèrent à larmoyer et sa vision se brouilla. Il percevait une étrange vibration, aiguë et rapide, presque un bourdonnement, à travers la semelle de ses sandales. Il battit des paupières pour chasser ses larmes et découvrit qu’il était à moitié accroupi dans la bulle d’énergie que son fils avait fait apparaître un instant avant l’explosion.

Au-delà de la protection, tout était blanc au point qu’il n’y avait pas d’horizon : pas de ciel au-dessus ni de sol en dessous, ni de mer au-delà d’un éventuel rivage. Lorsque ses yeux se furent adaptés à la luminosité, Pug détecta de faibles indices de variation et, au bout d’un moment, d’infimes changements dans la blancheur, comme s’il y avait des couleurs au-delà de la limite de la bulle.

Ils flottaient au-dessus d’un cratère dont le fond se trouvait à neuf ou dix mètres au-dessous d’eux. Les seuls restes de terre et de roche se trouvaient sous leurs pieds, enfermés dans la bulle de Magnus.

— Tu tiens le coup, fils ?

— Le sortilège tient, lui, mais on ferait bien de se préparer à un rude atterrissage quand il lâchera. Je ne peux pas garder cette bulle intacte et la déplacer en même temps.

— Je peux peut-être t’aider, proposa Miranda.

Elle ferma les yeux, et la bulle alla doucement se poser au fond du cratère.

L’expérience restait perturbante d’un point de vue sensoriel, car les énergies continuaient à cascader autour d’eux, tous les spectres visibles changeant violemment à l’extérieur de la bulle. Pug poussa délicatement sur la sphère protectrice et l’agrandit de façon qu’ils puissent tous se mettre debout. Au bout de quelques minutes, des détails devinrent visibles sur les parois du cratère. Peu à peu, la luminosité aveuglante diminua et différents tons d’ivoire, ainsi que d’or très pâle et une touche de bleu, commencèrent à apparaître. La brillance disparut enfin.

Tous les quatre battirent des paupières tandis que leurs yeux s’ajustaient à la lumière naturelle du jour, qui semblait sombre en comparaison de ce qu’ils venaient juste de vivre.

Pug regarda autour de lui. Ils se trouvaient environ quinze mètres sous la surface, encerclés par des parois qui ressemblaient à du verre.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Miranda.

— Quelqu’un a essayé de nous tuer, répondit Nakor dont le ton avait perdu de sa gaieté habituelle. Il faut qu’on sorte de ce trou et qu’on explore les environs.

— Tu crois qu’il n’y a plus de danger ? s’inquiéta Magnus.

— Soyez prêts à vous protéger et essayons pour voir, répondit Nakor. Je crois qu’il va faire très chaud pour vous deux.

Magnus dévisagea le petit homme pendant quelques instants, puis acquiesça et jeta un coup d’œil à son père. Pug pencha légèrement la tête pour montrer qu’il comprenait l’avertissement. Tous les deux se drapèrent dans un sort de protection sans prononcer un mot.

Magnus ferma les yeux un bref instant, et la bulle qui les entourait disparut. Pug s’agenouilla et toucha le verre sous ses doigts.

— Étrange…

— Quoi ? demanda Miranda.

— L’énergie… Je pensais qu’elle serait plus… Je ne suis pas sûr. (Il regarda son fils, puis Miranda.) Vous deux, vous savez mieux que moi percevoir la nature d’un sortilège. Est-ce que vous avez l’impression qu’il s’agissait juste d’une explosion ?

Miranda s’agenouilla à côté de Pug.

— Si j’ai l’impression qu’il s’agissait d’une explosion ? Nous étions en plein cœur, elle était énorme et assourdissante. (Elle toucha le verre sous leurs pieds.) Oh ! Oui, je vois ce que tu veux dire.

Magnus les imita.

— C’est… L’explosion n’était qu’une conséquence.

— Vous voulez bien m’expliquer ? demanda Nakor en regardant les trois magiciens agenouillés.

— L’énergie libérée provient d’un enchantement qui n’était pas qu’un sort de destruction massive, expliqua Magnus en se relevant. Il faut qu’on s’en aille.

Pug esquissa un geste sans faire de commentaire. Tous les quatre s’élevèrent en flottant vers le bord du cratère.

— A priori, ce sort a produit deux résultats : en plus de tout détruire sur une assez vaste distance, il nous a déplacés vers… Je ne sais pas très bien où nous sommes, mais pas à l’endroit où nous nous trouvions quand le sort s’est déclenché.

— Tu as raison, Magnus, dit Pug lorsqu’ils arrivèrent au bord du cratère. Nous ne sommes plus où nous étions il y a quelques minutes.

— Où est passée la mer ? demanda Miranda.

Ils regardèrent en direction du sud. Là où les vagues lapaient le rivage quelques minutes auparavant, il ne restait plus qu’une longue plaine en pente douce. Derrière eux se dressaient une falaise et des collines qui ressemblaient à peu près à ce qu’ils auraient vu sur l’île des Hommes-Serpents, sauf qu’elles étaient dépourvues de vie végétale : aucun arbre, aucun buisson, pas même un brin d’herbe n’y poussait.

La désolation était totale. Rien ne bougeait, sauf sous l’effet du vent. Il y avait du sable partout, car cette terre s’était transformée en désert bien des années auparavant. Les quatre compagnons se trouvaient au bord d’un vaste et profond cratère. Comme ce dernier, le paysage alentour avait fusionné sous l’effet de l’explosion. Sa surface n’était plus qu’une plaque de verre aux couleurs scintillantes, car la fumée, la cendre et la poussière laissaient passer, en se dissipant, de minces rayons de soleil. Le vent soufflait rapidement la fumée vers le nord. Sur ce monde, rien ne brûlait, car il n’y avait rien à incinérer. La roche et le sable qui avaient fondu étaient en train de refroidir très vite.

— Je crois que nous sommes toujours au même endroit, dit Nakor. Enfin, un endroit analogue, comme quand nous sommes allés sur Kosridi.

Pug, Magnus et Nakor avaient découvert que, dans les autres dimensions, les mondes étaient identiques, ou du moins autant que les conditions de ces dimensions le permettaient. Ils se trouvaient donc dans un monde à la géographie similaire à celle de Midkemia.

— Mais je pense que le niveau d’énergie va vite poser problème.

Pug acquiesça.

— Je me sens un peu bizarre, confessa Miranda.

— Je me souviens de la façon dont nous nous sommes adaptés quand nous sommes allés dans la dimension dasatie, père, renchérit Magnus.

— Mais cette fois, ça semble… différent, presque l’inverse, fit remarquer Pug.

— C’est un état plus élevé que celui de la dimension démoniaque ou de Midkemia, approuva Miranda. Comme s’il y avait trop d’air ?

Nakor fit la grimace.

— Ça risque de nous monter à la tête si on ne fait pas attention.

Chacun lança un sort protecteur qui fit réapparaître une petite bulle d’énergie protectrice autour de lui, réduisant ainsi l’énergie plus intense de ce monde à un niveau que leur corps pouvait tolérer.

— Si c’est un état d’énergie plus élevé, ça signifie que nous ne sommes pas dans une dimension inférieure, mais supérieure, souligna Magnus. Ce qui veut dire…

— Que nous sommes dans la première dimension du ciel ? suggéra Miranda.

— De toute évidence, le ciel, c’est surfait, plaisanta Nakor en contemplant le paysage désolé. La dimension démoniaque a plus à offrir.

Le silence s’installa tandis qu’ils observaient le monde stérile qui les entourait. Puis Pug s’adressa à son fils d’une voix douce.

— J’ai oublié de te remercier. Si tu n’étais pas revenu…

Magnus le serra dans ses bras.

— Tu es mon père. Peu importe les désaccords dont nous avons parlé… je ne t’abandonnerai jamais quand tu as besoin de moi.

L’accolade entre le père et le fils se prolongea pendant quelques instants. Quand ils se séparèrent, ils virent que Miranda avait les joues humides de larmes. Elle les essuya en déclarant d’un ton furieux qu’ils connaissaient bien :

— Maudits souvenirs ! Je sais qu’ils ne sont pas à moi ! Je le sais ! (Elle croisa les bras en laissant échapper un petit rire amer.) Une partie de moi se souvient d’un temps où je vous aurais volontiers arraché la tête et dévoré le cœur encore battant.

Puis elle leva les yeux et ajouta d’une voix radoucie :

— Et une autre partie de moi a l’impression de n’avoir jamais aimé personne autant que vous deux, à part Caleb.

Le nom du disparu fut prononcé dans un murmure rauque.

Magnus connaissait bien son père ; il savait que ce dernier luttait contre l’envie de prendre dans ses bras la créature qui avait l’apparence de son ancienne femme, pour rassurer une personne qui n’était pas vraiment là.

— Je ne peux pas t’appeler « mère » , dit Magnus d’une voix douce en regardant Miranda droit dans les yeux. Mais je n’avais encore jamais compris, jusqu’à maintenant, à quel point tout ça doit être difficile pour toi.

Dans un geste impulsif, lui qui d’habitude était si stoïque, il prit dans ses bras le démon à forme humaine et le serra contre lui pendant quelques brefs instants.

Quand il s’écarta, il découvrit plus de larmes encore ruisselant sur le visage de la première personne sur laquelle il avait ouvert les yeux en venant au monde. Une émotion puissante et déchirante l’envahit, et il ravala l’envie d’en dire davantage. Il avait beau vouloir de toutes ses forces que sa mère soit encore vivante, ce n’était rien comparé à ce que son père devait ressentir. Il posa la main sur l’épaule de Pug en disant :

— Nous devons tous tirer le meilleur parti d’une situation terriblement embarrassante et perturbante. En regardant devant plutôt que derrière nous, peut-être que le passé s’éloignera suffisamment pour nous permettre de développer de nouveaux liens, des liens différents.

— C’est bien beau, tout ça, intervint Nakor en souriant, mais avez-vous remarqué que quelqu’un vient vers nous ?

Tous regardèrent dans la direction qu’il indiquait et constatèrent que le paysage était de plus en plus dégagé. Une silhouette familière se dirigeait vers eux. L’individu portait une robe de bure noire et des sandales à lanières et tenait un bâton dont il se servait comme d’une canne. Il avait les cheveux noirs et le dos bien droit de la jeunesse et il avançait d’un bon pas, comme s’il était dans la fleur de l’âge.

Les quatre compagnons en restèrent bouche bée. Ce fut Pug qui finit par formuler à voix haute leur incrédulité.

— Macros !

L’homme leva la main.

— Non, même si je lui ressemble, sans doute.

Miranda et Nakor échangèrent un regard, et le petit joueur invétéré demanda :

— Tu as les souvenirs de Macros ?

— Non, répondit-il.

— Qui es-tu ? demanda Magnus.

— Je n’ai pas de nom. Vous pouvez me considérer comme un guide.

— Pourquoi ressembles-tu à mon père ? demanda Miranda.

Le guide haussa légèrement les épaules en imitant parfaitement Macros.

— C’est un mystère, car je suis par nature dépourvu de forme dans la dimension mortelle. Je ne peux que supposer, mais j’en conclus que je vous apparais sous les traits de celui que vous vous attendiez à voir. Je suis envoyé par Quelqu’un dont la Volonté est Action, mais il me fallait une forme avec laquelle vous puissiez discuter.

Les quatre compagnons échangèrent de rapides coups d’œil, puis Nakor se mit à rire.

— Il est vrai que, pendant la majeure partie du siècle qui vient de s’écouler, je me suis attendu à découvrir l’influence de ce chenapan derrière tous les tours et les détours de notre existence.

Les autres hochèrent lentement la tête.

— Eh bien, guide, comment faut-il t’appeler ? demanda Pug.

— Guide fera très bien l’affaire, répondit-il.

— Où sommes-nous exactement ? s’enquit Magnus.

— Sur le monde de Kolgen, répondit Guide en désignant la direction du sud. Autrefois, un océan majestueux baignait ce rivage, mais il ne reste plus que ruine et désolation.

— Je ne comprends pas, avoua Pug.

— Venez, car nous avons un long voyage à faire si vous voulez un jour rentrer chez vous, répondit le guide à l’effigie de Macros.

— Avant de partir, intervint Miranda, peux-tu nous expliquer comment tu fais pour ressembler à mon père jusque dans les moindres détails ?

Guide sourit exactement comme l’aurait fait le Sorcier Noir de son vivant.

— Certainement, répondit-il en marquant une pause, encore une fois exactement comme Macros l’aurait fait. Nous qui servons le Tout, nous existons dans une dimension d’énergie. Nous baignons éternellement dans la Béatitude et faisons partie du Tout jusqu’à ce qu’on ait besoin de nous. Alors, on nous donne forme et substance, ainsi qu’une identité adaptée à notre mission. Pour plus d’efficacité, tous les souvenirs des missions précédentes nous sont rendus. Ainsi, actuellement, je me considère comme un « je » , une seule entité, mais cela disparaîtra quand je rejoindrai le Tout dans la Béatitude.

»  Je ne suis qu’une abstraction d’énergie, un être de lumière et de chaleur si vous préférez, une chose de l’esprit uniquement. C’est le Tout qui me donne la faculté de… suggérer à votre esprit mortel la forme et les qualités nécessaires à la communication.

— Mais nous ne sommes pas mortels, rétorqua Nakor en montrant Miranda et lui.

— Plus que vous ne sauriez l’imaginer, répondit Guide, car c’est de l’esprit dont je parle. Certes, votre être fondamental est démoniaque, mais votre esprit devient de plus en plus humain chaque jour. Qui plus est, votre corps de démon est un conduit d’énergie fluctuante, une imitation imparfaite d’un être d’une dimension supérieure.

»  Et vous êtes en train de devenir ce que vous semblez être en apparence, dans une certaine limite, bien entendu. Vous ne pourrez jamais procréer avec des humains, ni succomber à leurs maladies ou à leurs blessures, et ceux qui combattent les démons peuvent toujours vous détruire et renvoyer votre essence dans le Cinquième Cercle. (Il baissa la voix et tenta de faire preuve de gentillesse.) Vous n’avez pas non plus d’âme mortelle. Ces êtres dont vous possédez les souvenirs ont continué leur voyage jusqu’à l’endroit où ils ont été jugés. Ils sont maintenant en route vers la prochaine étape de leur existence, à moins qu’ils aient repris place sur la Roue de la Vie pour un nouveau tour.

»  En résumé, vous ne serez jamais réellement Miranda et Nakor. Mais vous en êtes aussi proches qu’on peut l’être. (Il tourna les talons et se mit en marche.) Venez, je vous prie, nous avons un long chemin à faire et, bien que le temps ici ne se mesure pas comme dans la dimension mortelle, il n’en continue pas moins de passer. Plus longtemps vous resterez loin de Midkemia et plus l’Adversaire du Tout aura de chances de gagner.

Pug et ses compagnons lui emboîtèrent le pas.

— Dans ce cas, je crois que tu ferais mieux de nous dire, avec tes mots à toi, ce que l’on a besoin de savoir. Mais peux-tu commencer par nous expliquer les raisons de notre présence ici ?

— Ça, c’est simple, répondit Guide. Vous êtes tombés dans un piège. L’Adversaire cherche depuis très longtemps à débarrasser Midkemia de votre présence. Y parvenir en une seule fois, cela relève du génie.

— Cet Adversaire dont tu parles, qui est-ce ? demanda Nakor.

Le guide marqua une pause.

— Ce serait plus facile si vous me laissiez finir de vous expliquer ce qui vous est arrivé avant de poser des questions. Vous jouez un rôle capital dans les événements qui se déroulent en ce moment, mais vous n’êtes malgré tout qu’une minuscule partie d’un vaste ensemble. Je risquerais de vous égarer en tentant de vous expliquer directement la situation.

»  Vous voilà dans une réalité qui n’est pas la vôtre, sans moyen facile pour rentrer. Vous êtes, pour dire clairement les choses, coincés ici.

Il se remit à marcher d’un pas vif. Les quatre compagnons échangèrent un regard, puis se hâtèrent pour ne pas se laisser distancer. Pug le rattrapa en trois enjambées et lui demanda :

— Si nous sommes coincés ici, où allons-nous ?

— Voir quelqu’un qui pourra vous aider à quitter cet endroit.

— Mais vous venez de dire que ce monde n’était que ruine et désolation ?

— C’est vrai, répondit Guide avec un sourire qui était la copie parfaite de celui de Macros. Mais ça ne veut pas dire qu’il est entièrement désert.

Pug réfléchit quelques instants puis se dit que, parmi les milliers de questions auxquelles il n’avait pas la réponse, la résolution de cette énigme pouvait bien attendre.

 

Ils traversèrent d’un pas décidé le lit d’une mer depuis longtemps disparue.

— Pourquoi marchons-nous ? demanda brusquement Miranda alors qu’ils cheminaient péniblement au sein de ravines inégales.

— Tu as une meilleure idée ? demanda Guide.

Avec un sourire satisfait que ses proches ne lui connaissaient que trop, elle jeta un coup d’œil à Pug puis disparut.

Ils l’entendirent hurler une centaine de mètres plus loin.

En parcourant tant bien que mal les sables brisés et écrasés de soleil, ils la retrouvèrent rapidement, assise par terre, une expression étonnée sur le visage et les mains sur les tempes.

— Ce que vous appelez « magie » ne réagit pas ici comme sur votre monde, expliqua Guide.

— Pourquoi nos sorts de protection ont-ils fonctionné, alors ? demanda Magnus.

— N’avez-vous pas créé ces protections avec étonnamment de facilité ?

— Si, maintenant que tu le dis, c’est vrai que c’était facile, acquiesça Magnus.

Nakor pouffa en aidant Pug à remettre Miranda debout.

— Ce ne sont pas les mêmes énergies, mes amis, rappela le petit homme aux jambes arquées. Si vous allumez un petit pot d’huile, vous obtenez une flamme qui vous permet de lire. Si vous raffinez et distillez la même huile avant de l’allumer, vous obtenez une très grande flamme très chaude.

— Avec du temps, vous devriez pouvoir apprendre à maîtriser votre art pour vous transporter d’un endroit à un autre, dit Guide. Mais ce temps, nous ne l’avons pas. Enfin, vous ne l’avez pas. Alors, on marche.

Sur ce, il se remit en route.

— Tu vas bien ? demanda Pug à Miranda.

— Oui, sauf que je me sens terriblement bête. Désolée, ajouta-t-elle en voyant de l’inquiétude dans les yeux du magicien.

Pug eut envie de dire plein de choses contradictoires en même temps. Il hésita et se contenta de hocher la tête.

 

Le temps passa. Guide leur fournit de la lumière tandis qu’ils traversaient le fond marin brisé. Il créa des ponts lorsqu’ils durent traverser de vastes tranchées dans le sol de l’ancienne mer et il les maintint en vie grâce à une espèce de magie qui leur évitait de boire ou de manger.

Mais ils avaient quand même besoin de se reposer, même si ce n’était que pour de courtes périodes, car ils recouvraient leurs forces plus rapidement dans cette dimension où l’énergie était plus élevée.

— Vas-tu nous dire pourquoi tu es ici ? finit par demander Pug pendant l’une de ces pauses.

— Je suis ici par la volonté du Tout, répondit Guide.

Pug ne put s’empêcher d’en rire.

— Quand j’étais un Très-Puissant tsurani sur Kelewan, on m’obéissait au doigt et à l’œil en disant : « Il en sera fait selon Votre volonté, Très-Puissant. » Ah ! Je ne sais pas pourquoi, mais je trouve ça drôle.

Une grande vague de tristesse s’abattit pourtant sur lui lorsqu’il se remémora Kelewan. Depuis qu’il avait, par son action, détruit ce monde et d’innombrables vies avec, il avait réussi à murer l’immense chagrin et la profonde culpabilité associés à cette terrible décision. Cependant, de temps en temps, généralement lorsqu’il était seul, ça revenait le hanter.

— Comment fais-tu pour nous éviter de souffrir de la faim et de la soif ? demanda Nakor. C’est un très bon tour.

Guide haussa les épaules.

— L’univers est conscient, à bien des niveaux. Mes perceptions et mes connaissances sont extrêmement différentes des vôtres. Je sais ce que j’ai besoin de savoir. C’est tout. (Il haussa de nouveau les épaules.) Vous êtes mortels et avez besoin d’eau et de nourriture, alors je vous fournis… (Il balaya sa remarque d’un geste de la main, comme si ce concept lui était étranger et donc difficile à expliquer.) Je fais en sorte que vous soyez nourris et désaltérés… le nécessaire. Ah, la curiosité ! ajouta-t-il, le regard étréci.

— Tu n’en éprouves aucune ? s’enquit Magnus.

— J’ai été créé pour une mission, répondit Guide.

— Comme nous tous, rétorqua Nakor en riant.

— Mais la mienne est unique et à court terme. Dès que je vous aurai déposés sur le chemin du retour, j’aurai accompli ma mission et je cesserai d’exister sous cette forme, expliqua Guide. Je retournerai alors auprès du Tout et réintégrerai la Béatitude.

— Qui t’a envoyé à notre rencontre ? insista Magnus.

— Le Tout, répondit Guide sur un ton qui laissait à penser que c’était évident.

— Pourquoi ici ? demanda Nakor en couvant Guide d’un regard étréci. Pourquoi pas sur Midkemia, avant que nous détruisions une cité tout entière et la majeure partie d’une race ?

Guide pencha la tête de côté pendant un instant, comme s’il réfléchissait.

— Je ne sais pas. (Il ferma les yeux un moment, puis les rouvrit.) Écuyère.

— Quelle écuyère ? intervint Miranda.

— Écuyère. Le Tout l’a envoyée pour te prévenir, expliqua-t-il en désignant Pug. Mais on l’en a… empêchée. (Perplexe, il se leva.) Venez, nous devons nous dépêcher. Le temps presse.

— C’est encore loin ? demanda Magnus.

— Tu sembles bien pressé tout à coup, pourquoi ? renchérit Miranda.

— Je ne sais que ce que je dois savoir. (Guide semblait complètement perdu, à présent.) Vos questions… trouveront leur réponse… lorsque le Tout…

La frustration s’empara de lui, et il se mit presque à crier :

— Je ne sais pas pourquoi les choses sont ainsi ! Je ne suis qu’un moyen de…

Il poursuivit d’une voix presque étrangère :

— Je ne suis que le moyen d’expression, l’interprète si vous préférez, d’un esprit supérieur qui doit choisir avec soin la façon de vous contacter sans vous blesser. Votre manque de confiance vis-à-vis de la forme que vos esprits ont choisie… m’épuise. Venez, je vais vous conduire auprès de quelqu’un qui sera peut-être plus à même de répondre à ces questions et à d’autres encore.

Ils repartirent. Pug prit la parole :

— Quand Macros a tenté de devenir un dieu et que nous l’avons ramené, il a dit qu’il avait eu l’impression de voir toute l’immensité de la création à travers le trou d’un grillage et que cette vision n’a cessé de se réduire au fur et à mesure que nous le ramenions à nous.

— Et ? fit Miranda.

— Plus tard, il a raconté un autre aspect de cette expérience : plus il se rapprochait de ce grillage et moins il restait d’identité ou de « soi » en lui. En essayant d’atteindre la divinité, son identité commençait à disparaître alors que sa conscience augmentait.

— Oui, intervint Guide. Le Tout pourrait simplement vous donner la connaissance, mais elle vous submergerait. Or, ça ne servirait à rien si vous possédiez cette connaissance mais que vous vous retrouvez accroupi à flanc de colline, incapable de bouger parce que votre esprit a été endommagé.

— Difficile de dire le contraire, admit Nakor.

Ils continuèrent à se déplacer du mieux qu’ils pouvaient sur le terrain accidenté. De temps en temps, ils se retrouvaient face à des obstacles apparemment insurmontables, car ils descendaient une pente longue de plusieurs kilomètres qui traversait des montagnes autrefois sous-marines. Cependant, Guide semblait toujours trouver un moyen de passer, même si c’était dangereux.

Enfin, ils arrivèrent en haut d’une élévation, et il pointa l’horizon du doigt.

— Voici notre destination !

Au loin, ils aperçurent un vaste plateau entouré de profondes tranchées.

— Ces crevasses sont profondes, fit remarquer Pug. Peux-tu faire apparaître un pont qui aille aussi loin ?

— Je crois que je peux nous transporter là-bas, annonça Magnus avant que Guide ait eu le temps de répondre.

— Tu en es sûr ? s’inquiéta Miranda. Ma petite excursion s’est soldée par un douloureux échec.

— J’ai fait de mon mieux pour m’accorder à l’énergie de cet endroit… (Magnus hésita, et tous deux comprirent qu’il avait failli l’appeler « mère » . Ils échangèrent un sourire.) Je doute que l’expérience soit indolore, mais je pense pouvoir essayer sans m’infliger de dégâts. Le fait d’avoir notre destination en point de mire annule une grande partie du risque.

Pug et Miranda échangèrent un regard, puis se tournèrent vers Nakor, qui opina du chef.

— Ça fait longtemps que je ne t’ai plus interdit de prendre un risque, fit remarquer Pug.

Il prit la main de Magnus, tandis que Miranda et Nakor joignaient les leurs. Le petit homme prit Magnus par le bras. De sa main libre, Pug empoigna celui de Guide et le trouva étonnamment froid au toucher.

Brusquement, ils se retrouvèrent sur un plateau à des kilomètres de l’endroit où ils se tenaient l’instant d’avant. Pug vit que son fils semblait avoir mal et que de la sueur perlait sur son front. Son teint naturellement pâle avait perdu le peu de couleurs qu’il possédait d’ordinaire. Il secoua légèrement la tête.

— J’irai bien dans quelques instants. S’il faut recommencer, je saurai m’adapter. Ce n’est pas la chose la plus facile que j’ai eu à faire, mais ce n’est pas la plus compliquée non plus.

— Je veux bien te croire sur parole. Qui est-ce ? demanda-t-il en montrant quelque chose du doigt derrière Guide.

— Voici Pepan le Trois fois Maudit, répondit Guide sans se retourner.

Puis il disparut.

Jamais les quatre compagnons n’avaient rencontré un être aussi bizarre que celui qui se trouvait à présent assis devant eux, et pourtant, sous leur forme démoniaque, Nakor et Miranda en avaient croisé de nombreux. Il devait être de sexe masculin, si une telle chose pouvait être déterminée. Sa tête faisait trois fois la taille de celle d’un homme normal, mais son corps était mince et semblait à peine capable de supporter son poids. Son ventre bulbeux saillait si fort qu’on ne voyait que la partie inférieure de ses jambes grêles, et ses bras étaient presque flétris.

Son visage était tout en longueur, depuis un crâne presque chauve jusqu’à une longue et large mâchoire, en passant par un nez couvert de pustules et de croûtes. Ses yeux bleu pâle marqués par la jaunisse versaient un flot constant de larmes, et ses lèvres épaisses généraient un flux tout aussi constant de bave et de bulles.

— J’ai vu pire, dit Miranda dans un souffle.

— Non. Je suis plus vieux que toi, lui rappela Nakor.

La créature ne parut prendre conscience de leur présence que lorsque Pug s’aventura plus près.

— Vous êtes Pepan ?

— C’est ce qu’a dit Guide, répliqua la créature avec colère. Vous voyez quelqu’un d’autre, ici ?

Son insatiable curiosité prenant le pas sur toute autre considération, Nakor s’avança.

— Racontez-nous pourquoi on vous surnomme le Trois fois Maudit.

— Écoutez et tirez-en la leçon, mortel ! s’écria la créature. Sur ce monde, autrefois, j’étais un homme parmi les hommes, un roi parmi les rois, un être riche et puissant, beau et sage. M’asseyais-je sur des trônes, mes sujets tremblaient-ils devant ma beauté ? Oui ! Possédais-je tout ce qu’un homme peut désirer ? Oui !

Pug vit que Miranda était sur le point de l’interrompre et secoua légèrement la tête pour lui montrer qu’il voulait écouter cette histoire. Peut-être y avait-il des informations à glaner dans ce récit.

— Par arrogance, j’ai cherché à m’élever au-dessus de la richesse et du pouvoir que j’avais. J’ai voulu accéder aux cieux et prendre une place parmi les dieux.

— Continuez, l’encouragea Nakor en souriant.

— Dans ma vanité, j’ai créé des engins de destruction sans pareils dans l’histoire de mon peuple ; j’ai conquis des nations entières pour m’entourer de puissantes armées. Ceux dont je triomphais devaient me servir ou mourir.

»  Puis, au dixième âge de mon règne, je suis venu ici, à la Tente du Ciel, et j’ai mené mes hordes à l’assaut du Chemin des Dieux, au sommet de la plus haute montagne de ce monde.

Nakor regarda autour de lui, car ils se trouvaient sur un plateau qui, à l’origine, reposait sous l’eau.

— Je ne vois pas de montagne, Pepan.

— L’océan l’a balayée. Car dès que je me suis approché des Portes du Ciel pour réclamer mon dû en tant que nouveau dieu, les autres dieux ont soulevé la montagne tout entière, et des milliers de mes soldats sont morts en tombant. J’entends encore leurs hurlements… Pour prix de ma vanité, les dieux m’ont maudit en m’enlevant toutes mes connaissances et en balayant mon peuple dans la mer avec moi enchaîné à cette même montagne. J’ai écouté leurs cris de terreur et leurs suppliques jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que le silence.

»  Alors, j’ai compris ce que coûte la vanité, qui est peut-être le pire des péchés, car j’ai attendu seul pendant des siècles tandis que l’eau qui m’avait englouti érodait la roche à laquelle j’étais enchaîné. La mer est devenue mon foyer.

»  Au-dessus de moi, le temps passait, mais je n’en savais pas grand-chose. Seules des suggestions parvenaient jusqu’à moi, portées par des vagues capricieuses. Un étrange morceau de tissu, qui ne ressemblait à rien de ce que j’avais connu, est passé à ma portée et je m’en suis emparé. Je me suis demandé qui l’avait tissé et quel genre de créature arpentait désormais le monde au-dessus de moi. J’ai chéri ce tissu jusqu’à ce que le sel marin lui fasse perdre toute couleur et qu’il finisse par tomber en miettes.

»  Un jour, un navire est passé directement au-dessus de moi en bloquant la faible lumière du soleil. Je me suis demandé quels êtres voyageaient à son bord, d’où ils venaient et où ils allaient.

»  L’érosion de la montagne se poursuivait. Des pans entiers s’en sont détachés et j’ai sombré plus loin dans les profondeurs, jusqu’à ce que plus aucune lumière ne m’atteigne.

— C’est bien pire que trois malédictions, commenta Miranda. C’est une damnation sans fin.

— C’est là que vous vous trompez, mortelle ! cria Pepan. Car, au bout d’un moment, j’ai trouvé la paix. J’ai accepté mon sort. J’ai volontiers laissé le vide se faire dans mon esprit pour exister, tout simplement, en harmonie avec les rythmes de la mer.

»  Mais des dieux furieux ont fini par remarquer ma paix et ont choisi de m’infliger ma deuxième malédiction. Un jour, un mois ou quelques instants seulement, je ne sais combien de temps s’est écoulé, car j’en avais perdu la notion, moi qui vivais aveugle dans les profondeurs de la mer. Mais, brusquement, les eaux ont reculé et je me suis de nouveau retrouvé à l’air libre et à la lumière ! Du feu tombait du ciel, et de majestueux nuages de flammes et de cendres déchiraient les cieux parce qu’une guerre d’une ampleur inimaginable faisait rage à travers ce monde. Des engins de destruction dont je n’aurais jamais rêvé, et à côté desquels ma fière flotte serait passée pour un simple jouet, traversaient les cieux, détruisant tout ce qui se trouvait en contrebas.

»  Des mortels vêtus d’armures incroyables traversaient à la hâte des terres brisées avec des lances de lumière rouge et des engins cracheurs de feu montés sur roues, ravageant tout sur leur passage.

»  Puis des hordes de démons sont apparues, balayant les mortels comme la faux balaie le blé. Une armée d’anges aux épées de feu vint s’opposer à eux, en sonnant dans leurs cors des notes si pures que je me suis mis à pleurer dès la première.

»  Ils ont laissé ce monde en lambeaux. Les océans ont disparu parce que des énergies plus brûlantes qu’une étoile ont dévasté ces terres. Et, pourtant, j’ai survécu.

Il se tut pendant quelques instants. Les quatre voyageurs se demandèrent s’il voulait simplement mettre de l’ordre dans ses pensées ou si cet incroyable récit lui inspirait de l’émotion.

— Donc, pour résumer, ma deuxième malédiction a été d’assister à la destruction de tout ce que j’ai pu aimer autrefois au cours de la guerre entre les dieux et les hommes. Une guerre que j’ai déclenchée, ajouta-t-il dans un souffle.

»  Puis, les siècles ont passé, et ma troisième malédiction est devenue évidente.

— Quelle est-elle ? demanda Nakor.

— Sur ce monde ne restent plus que des vestiges éparpillés d’anciennes nations, vestiges que j’ai réunis.

Il montra le bric-à-brac qu’il avait assemblé pour former un abri. Il y avait une vieille table. Un objet indéterminé faisait office de chaise. Des lambeaux de tissu formaient une couverture. Pepan lui-même portait un simple pagne qu’il dévoila lorsqu’il finit par se lever.

— Pendant d’innombrables journées, je me suis mis à errer en rassemblant tout ce que je pouvais trouver avant de revenir ici, toujours.

— Pourquoi ici ? demanda Magnus. Il doit y avoir des endroits plus accueillants sur ce monde.

— Pas vraiment, répondit Pepan. Et c’est ici que les dieux m’ont abandonné. C’est ici que je dois continuer à demeurer. Je ne me rebelle plus, mais je pose des questions.

Levant les yeux vers le ciel, il s’écria :

— J’étais un pécheur, Père Tout-Puissant ! Je reconnais ma faute, Mère Toute-Puissante ! J’ai vécu la majeure partie de ma vie dans le péché ! (Sa voix se brisa.) Mais pas tous les jours. Je n’ai vécu qu’une soixantaine d’années, et pourtant je paie le prix de mes péchés depuis une éternité. Cela suffit, je vous en prie, chuchota-t-il dans un sanglot.

Alors que Pug et les autres commençaient à éprouver de la compassion pour cette créature abjecte, Pepan poussa un hurlement de rage.

— Et ma troisième malédiction, la plus détestable de toutes, est d’avoir fait de moi le gardien du portail !

— Le gardien du portail ? répéta Nakor.

— Voyez-vous, mortels, les dieux m’ont joué un ultime tour. Quand ceux qui errent sur ce monde détruit ou qui tombent d’une autre dimension finissent par arriver jusqu’ici, je suis obligé de les aider à passer. Je ne peux même pas, par dépit et dans ma solitude, les garder avec moi pour apaiser mon chagrin éternel en devisant plaisamment avec eux. Je ne peux pas non plus écouter le récit de leurs vies passées dans d’autres dimensions. Non, je dois supporter la solitude.

»  Car, à votre arrivée, j’ai commencé à ressentir une douleur qui augmente à chaque minute. Elle ne cessera pas tant que je ne vous aurai pas fait passer et que je ne serai pas retourné à mon isolement. Je ne peux mettre fin à mes souffrances, et vous ne le pouvez pas non plus, sanglota-t-il. Seul sur ce monde, je suis immortel et indestructible.

— Pourquoi supporter la douleur ? demanda Magnus. Pourquoi nous raconter votre histoire au lieu de vous dépêcher de nous faire passer ?

— La douleur est un prix qui vaut la peine d’être payé pour interrompre ma solitude, expliqua Pepan en pleurant ouvertement. Mais elle doit s’arrêter maintenant.

Il esquissa des gestes précis, et un vortex apparut dans les airs. Il s’agissait de toute évidence d’une ouverture quelconque, mais, alors que les quatre voyageurs se préparaient à sauter dedans, Pepan leva la main.

— Attendez !

— Qu’y a-t-il ? demanda Pug.

Les joues ruisselantes de larmes, Pepan ferma les yeux.

— Chacun de vous doit suivre un chemin différent.

— Nous devons nous séparer ? se récria Miranda.

— Apparemment, répondit Pug. Si quelqu’un nous a tendu un piège à tous les quatre, alors ce piège était destiné à chacun de nous.

— Mais oui ! s’exclama Nakor d’un air ravi. On ne tend pas un piège aux soldats quand seul l’éclaireur est là. On attend qu’ils se rassemblent tous.

Le visage de Pepan exprimait à présent une douleur abjecte. Il agita la main, et la taille et la couleur du vortex changèrent. Il était plus petit et teinté d’une énergie orange.

— Vous ! dit le Trois fois Maudit en désignant Nakor.

Sans un mot, le petit homme bondit au sein du vortex.

De nouveau, Pepan fit un geste, et la couleur du vortex vira au bleu pâle et chatoyant.

— Vous ! dit-il en montrant Miranda.

Elle jeta un coup d’œil à Pug et à Magnus en hésitant un bref instant. Puis, elle les salua de la tête et disparut à son tour au sein de l’air tourbillonnant.

De nouveau, la couleur changea et devint cette fois d’un blanc brillant. Pepan désigna Magnus. Sans hésiter, le fils de Pug sauta au sein du portail magique.

Pepan esquissa un nouveau geste et reprit la parole :

— Je dois vous dire une dernière chose, Magicien.

— Quoi donc ? demanda Pug en voyant le vortex virer au noir jusqu’à ressembler à une gueule béante.

— C’est le début de la fin. Vous reverrez vos compagnons, mais seulement au plus fort du danger, quand vous devrez être prêts à tout sacrifier pour tout sauver.

— Je ne suis pas sûr…

— Allez ! ordonna la misérable créature.

Pug obéit. Il s’élança et se recroquevilla en entrant dans un cône de ténèbres.
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CONFRONTATION

Les navires formaient des points noirs sur l’horizon.

Hal se tenait sur les remparts du palais de Rillanon, qui demeurait dans les faits un château fort, mais qui n’avait plus vu de conflit depuis des siècles. Cette partie de l’ancienne muraille formait un grand toit plat en maçonnerie épaisse. Elle supportait autrefois le poids de machines de guerre servant à défendre des murs que l’on avait depuis longtemps abattus pour agrandir le domaine royal. Une fortification qui abritait à une époque une énorme baliste avait été reconvertie en jardin luxuriant où abondaient les fleurs en cette fin d’été. Au fil des siècles, les merlons en pierre avaient été remplacés par une balustrade savamment sculptée pour être à la fois résistante et gracieuse. Cependant, le sol sous les bottes de Hal semblait aussi solide que les palissades du château de Crydee. Compte tenu des armées qui se rassemblaient en contrebas, il aurait aimé que cette muraille depuis longtemps disparue soit encore debout, avec des balistes et des trébuchets à la place des fleurs en train de faner.

Il poussa un léger soupir. Il avait du mal à se détendre, même si les rigueurs des semaines précédentes commençaient à s’effacer de sa mémoire. Les ennuis vécus en fuyant Roldem avec la princesse Stephané avaient laissé place à des troubles d’une bien plus grande ampleur. La détresse qu’il éprouvait à l’idée de ne jamais avoir la femme qu’il aimait semblait mesquine comparée au péril qui menaçait sa nation.

Malgré tout, il était constamment hanté par le souvenir de la princesse. Avec son ami Ty Fauconnier, il l’avait fait sortir en douce de Roldem pour l’amener saine et sauve au royaume des Isles. Tout ça lui semblait parfois irréel, tandis qu’à d’autres moments, ces images étaient on ne peut plus vives. Le moindre détail à propos de Stephané était gravé dans sa mémoire : la grâce de ses mouvements, son rire qui naissait à la moindre occasion, son inquiétude pour ceux qu’elle aimait. Il avait du mal à lâcher prise, même s’il savait qu’il ne faisait que prolonger la douleur en ressassant ses souvenirs.

Il jeta un coup d’œil autour de lui et vit que son frère Martin regardait dans sa direction. Celui-ci lui adressa un signe de tête, comme pour lui demander s’il allait bien. Hal acquiesça en retour. Leur frère Brendan, debout à côté de Martin, avait quant à lui les yeux fixés sur les navires dans le port. Hal se tourna également dans cette direction. Non loin se tenaient messire James, duc de Rillanon, et son petit-fils, Jim Dasher.

Le port de Rillanon s’étendait au sud du palais, en bas de la colline. Des voiles n’avaient cessé d’apparaître aux quatre coins de l’horizon depuis des jours. Elles appartenaient à des centaines de navire en provenance de tous les ports de la mer des Royaumes. La vieille nation islienne avait déjà vu des flottes telles que celle-là, mais pas depuis des générations. La guerre n’avait plus abordé le rivage de l’antique demeure des ancêtres de Hal depuis des siècles. D’ailleurs, si ces derniers s’étaient lancés à la conquête des îles et des côtes voisines, c’était avant tout pour mettre un terme aux conflits perpétuels avec les petits seigneurs de guerre et les clans de pillards qui traversaient les eaux. Le besoin constant de défendre leur île natale avait transformé une communauté de pêcheurs et de fermiers relativement paisible en l’armée la plus redoutable au nord de l’empire, une armée qui avait donné naissance à la deuxième plus grande nation de ce monde.

Signe du triomphe du royaume des Isles, la capitale et le palais royal pouvaient se passer de leurs immenses fortifications puisque, pendant des siècles, la marine royale avait fait office de rempart autour de Rillanon. Mais, à présent, cette marine était divisée. Personne ne pouvait contempler la mer et ces nombreuses voiles sans se demander qui au juste ces navires défendaient : Edward, Oliver ou une autre faction ? L’ironie de la chose n’échappait pas à Hal.

Il n’arrivait pas à se détendre parce qu’il y avait un parfum de guerre civile dans l’air. Il s’agissait là d’un conflit encore plus redouté par tous les nobles du royaume que celui qui les avait opposés à Kesh.

Hal connaissait bien l’histoire de son pays. Un souverain déterminé, du nom de Dannis, avait uni tous les clans de l’île, et son descendant, Delong, avait été le premier roi conDoin à établir son emprise sur le continent. Après la mise à sac de Bas-Tyra, un village ennemi dont la puissance grandissante rivalisait avec celle de Rillanon, il n’était pas retourné sur son île, mais il avait obligé le souverain de cette cité-État à lui jurer allégeance en échange de sa vie et de celle de ses partisans. Au passage, il avait créé le premier duché du royaume des Isles sur le continent et avait élevé Bas-Tyra au rang de deuxième ville la plus importante après la capitale. De nombreux autres succès avaient suivi cette première victoire, car la force combinée de Rillanon et de Bas-Tyra avait permis de balayer Salador et la côte méridionale. Seuls les royaumes de l’Est, avec l’aide de Roldem, avaient réussi à endiguer cette première expansion islienne.

— Mais à quoi pense Oliver ? grommela le dirigeant actuel de Rillanon, qui se tenait à la droite de Hal.

Le duc James de Rillanon s’adressait à la fois à Hal et à l’homme sur sa gauche, son petit-fils Jim Dasher Jamison, chef du service de renseignements de la Couronne.

— Il ne pense pas, répondit Jim avec aigreur. Ou plutôt, il s’est dit que certains ici pourraient s’opposer à l’avènement d’un roi né à l’étranger, alors il a amené quelques amis.

Hal interrogea ses frères du regard. Martin hocha la tête. D’une manière ou d’une autre, les trois frères conDoin étaient sur le point de jouer un rôle dans cette histoire, mais on ne leur avait pas encore dit lequel.

Les « amis » en question étaient le gros de l’armée de Maladon et Semrick, auquel venait s’ajouter un nombre non négligeable de conscrits et de compagnies de mercenaires qui campaient depuis un mois au-delà des murs de la ville. Un ancien terrain militaire s’étendait à l’est du port ; il avait servi autrefois au rassemblement des armées conquérantes qui s’apprêtaient à embarquer à bord des navires isliens. À l’abandon depuis plus d’une génération, il était devenu un bidonville où se tenait un marché impromptu. Oliver avait nettoyé les lieux, déplaçant un grand nombre de pauvres afin d’y installer son propre campement.

De nombreux messages polis avaient été échangés entre les personnes à l’intérieur et celles à l’extérieur de la ville. Il s’agissait déjà de l’interrègne le plus long de toute l’histoire du royaume. La tradition voulait que le congrès des Seigneurs se réunisse pour l’élection du nouveau roi trois jours après l’enterrement du précédent dans le caveau de ses ancêtres.

Pourtant, pour la première fois de l’histoire, plus d’un mois s’était écoulé depuis la mort d’un roi sans que le congrès des Seigneurs soit formellement réuni. Chaque faction ne cessait de fournir une excuse quelconque et négociait furieusement derrière des portes closes, au cours de dîners tranquilles ou dans des ruelles sombres. Mais tout le monde savait parfaitement ce qui se passait : chaque prétendant au trône s’efforçait désespérément de résoudre le problème de la succession sans perdre sa place et sans plonger la nation dans une guerre civile qu’elle pouvait difficilement se permettre. Or, pour le moment, ces deux objectifs semblaient s’exclure mutuellement.

Les prêtres les plus éminents du temple d’Ishap à Rillanon, l’ordre religieux le plus vénéré du monde, dirigeraient la cérémonie, mais uniquement lorsque le Congrès les convoquerait officiellement. Depuis l’ascension de Lyam le Premier, il n’y avait eu aucune querelle de succession, la couronne passant dans la lignée à son neveu Borric, puis à Patrick, puis à Gregory.

Mais aucun héritier n’avait été désigné et aucun lien de sang ne paraissait évident. La politique avait pris la nation à la gorge. Trois factions s’étaient déclarées. Chacune possédait une revendication plus ou moins équivalente et valide, et aucune ne semblait vraiment satisfaire les hommes rassemblés sur le balcon cet après-midi-là.

L’armée rassemblée à l’extérieur de la ville portait officiellement le nom de « garde d’honneur » du prince Oliver des grands duchés de Maladon et Semrick. En tant que neveu, il était le plus proche parent du défunt roi. Mais sa mère, princesse islienne, avait épousé le prince de Semrick, et Oliver avait été élevé dans les duchés jumeaux. Pour la plupart des Isliens, cela faisait de lui un étranger.

Les deux autres factions soutenaient Chadwick, duc de Ran, et Montgomery, comte de Rillanon, qui était aussi le premier conseiller de James et le cousin éloigné de Hal. Ni l’un ni l’autre ne pouvaient réfuter la légitimité de la revendication d’Oliver mais, à eux deux, ils pouvaient l’empêcher de s’emparer du trône.

Messire James soupira. Son visage trahissait sa fatigue d’octogénaire.

— Si les Keshians décident de violer la trêve et d’envahir n’importe quel port du royaume à l’exception de celui-ci, ils ne trouveront face à eux que quelques bateaux de pêche et quelques canots.

Hal était obligé de reconnaître le bien-fondé de cette remarque. Tous les navires de guerre de la flotte royale se trouvaient dans le port de Rillanon. La plupart des bâtiments armés de balistes et de petites catapultes pointaient leurs engins de guerre vers l’armée d’Oliver. Derrière eux se trouvaient les escadrilles de toutes les villes ducales, ainsi que d’autres navires battant les pavillons de nobles maisons. La plupart de ces vaisseaux appartenaient à des corsaires sous contrat. Ils n’étaient guère plus que des pirates payés par divers nobles du littoral pour aménager de petites zones de contrôle dans leurs eaux territoriales afin d’extorquer des droits de passage aux navires marchands. Au fil des ans, cette pratique avait obligé les marines isliennes et roldemoises, ainsi que les plus grandes maisons de commerce, à s’équiper de vaisseaux à fort tirant d’eau. Peu importait le nombre de fois où la Couronne avait prévenu les nobles que cette pratique était réprouvée, ils continuaient.

— J’espère qu’Oliver a amené beaucoup d’or avec lui, commenta Hal, parce qu’il va devoir payer très cher ces assassins pour qu’ils s’en aillent sans piller la ville.

Messire James grogna son approbation.

— Si les soldats d’Edward étaient là…

Il ne prit pas la peine de terminer sa pensée. Soit Oliver serait reparti la queue entre les jambes, soit il aurait été obligé d’attaquer. Le risque qu’Edward soit élu roi en guise de compromis serait devenu trop grand pour qu’Oliver continue à attendre. Edward n’avait pas d’enfant et il n’en aurait jamais, mais il pouvait désigner l’héritier et abdiquer quand la situation se serait apaisée. Oliver savait qu’il ne coifferait jamais la couronne si Edward désignait quelqu’un d’autre.

Edward et les seigneurs de l’Ouest avaient quitté Krondor pour se rendre au Congrès. Mais, en apprenant qu’Oliver avait débarqué sur l’île de Rillanon, ils s’étaient arrêtés et campaient désormais entre la Croix de Malac et Salador. Martin et Brendan avaient choisi de quitter l’armée du prince Edward et de continuer jusqu’à la capitale pour savoir ce qu’il était advenu de Hal. Ce dernier se réjouissait de les avoir près de lui.

Martin et Brendan logeaient dans une auberge pas très éloignée du palais et étaient arrivés à temps pour le rendez-vous que messire James avait donné à son petit-fils et à leur frère dans ce jardin. Le silence s’installa, car le vieux duc se perdit dans ses pensées en contemplant les navires de guerre qui ne cessaient d’arriver. De son côté, Hal se remémora ses retrouvailles avec ses frères.

Après avoir, pour la première fois, pleuré ensemble la mort de leur père, ils s’étaient raconté leurs différentes aventures, depuis la défense de Crydee et d’Ylith menée par Martin jusqu’au périple de Hal pour escorter la princesse en lieu sûr. Ces retrouvailles avaient été courtes et douces-amères, car Hal avait beau être soulagé d’apprendre que leur mère allait bien et se trouvait en sécurité chez les elfes d’Elvandar, le récit de la mort de leur père avait été difficile à entendre. En dépit de ses efforts, il n’avait pu empêcher ses larmes de couler lorsque Brendan avait terminé. Martin avait déjà entendu cette histoire, mais ses yeux brillaient de larmes aussi. Hal avait étreint ses frères pendant un long moment, puis leur avait promis que, dès que possible, ils se rassembleraient tous les trois pour un repas dans l’intimité afin d’honorer la mémoire de leur père, dans la salle familiale du château de Crydee, si le destin le leur permettait.

Hal avait ensuite connu un moment d’embarras lorsque Martin lui avait avoué son amour pour la demoiselle Bethany de Carse, laquelle partageait son affection. Son jeune frère avait douloureusement plaidé sa cause, non sans souligner qu’il était prêt à se sacrifier pour le bien du duché et du royaume si Hal insistait pour épouser Bethany. L’amour fraternel l’avait finalement emporté sur l’envie de tourmenter son petit frère : Hal lui avait dit qu’il ne verrait aucune objection à ce mariage si le père de Bethany, le comte Robert de Carse, ne s’y opposait pas non plus. Le soulagement sur le visage de Martin l’avait presque fait rire.

Hal ne lui avait pas dit que son cœur appartenait à une autre, de toute façon, une femme qu’il ne pourrait jamais espérer épouser. Il avait juste ironisé sur le fait que Martin et Bethany étaient parfaitement assortis, puisqu’elle était tellement douée dans les domaines où lui péchait, à savoir l’archerie, la chasse et l’équitation. Submergé de gratitude et de soulagement, Martin avait supporté cette taquinerie de bonne grâce. Il avait laissé son frère en se demandant comment il allait demander la main de Beth à son père. Ce dernier s’était emporté contre Martin quand il avait découvert que Bethany n’était pas partie pour Elvandar en compagnie des autres femmes, mais qu’elle était restée à Crydee pour se battre. Il avait choisi de ne pas tenir compte du rôle joué par sa fille pour concentrer sa colère sur Martin.

À présent, Hal et ses frères se tenaient sur le toit du palais pour envisager la prochaine phase de ce jeu des rois.

— Tout le monde se prépare pour cette nouvelle partie, fit remarquer Jim. Mes agents à Salador m’ont raconté qu’un bon nombre des garnisons de l’Ouest sont rassemblées sur les champs d’Albalyn.

Ces champs se situaient entre la Croix de Malac et Salador et avaient toujours eu une importance capitale lors de n’importe quel conflit militaire dans la région. Ils s’étendaient en travers de la route du Roi, et il n’existait aucun autre passage dégagé permettant d’atteindre la ville qui marquait la limite entre les terres de l’Est et de l’Ouest.

— Pourquoi les seigneurs de l’Ouest ont-ils amené leur garnison ? demanda Hal.

Messire James dévisagea le jeune duc de Crydee avec un mélange d’amusement et de pitié. Puis il hocha la tête à l’intention de Jim, qui expliqua :

— Au cas où il y aurait une guerre. Edward a ordonné aux garnisons de le suivre plutôt que de rentrer chez elles après la trêve avec Kesh. (Il poussa un long soupir, comme si le stress avait eu raison de son calme habituel.) Edward est bien des choses, mais il est tout sauf un imbécile en matière de politique. Il se pourrait que nous devions élire un roi qui n’a pas envie de régner, car Edward serait un monarque presque parfait. Sous son règne, nous pourrions réparer ce royaume brisé qui est le nôtre.

Hal saisit la balustrade, et ses jointures blanchirent à mesure qu’il la serrait de plus en plus fort.

— La dernière guerre n’était donc pas suffisante ? demanda-t-il d’une voix traînante.

Jim jeta un coup d’œil à son grand-père, lequel acquiesça et fit signe aux autres de laisser Jim et Hal tout seuls.

— Tu ne comprends vraiment pas, n’est-ce pas ? demanda Jim après leur départ.

Hal était fatigué jusqu’au plus profond de son être. Sans Stephané, il se sentait vide. Elle était en sécurité désormais dans le palais de son père à Roldem, où l’ordre avait été rétabli depuis que les trois conspirateurs à l’origine de la guerre avaient été éliminés.

— Je sais que je suis un duc sans duché, répondit-il d’une voix douce, que le titre m’est échu bien des années trop tôt et que ma mère est tellement loin que je ne la reverrai peut-être jamais. Je sais que j’ai passé la majeure partie de cette guerre à fuir et à me cacher au lieu de mener des hommes au combat, et je m’en sens amoindri. (Jim parut sur le point de protester, mais Hal secoua la tête.) Je sais que j’ai servi mon pays. Je donnerais ma vie pour la princesse et le royaume, et j’ai tué des hommes pour la protéger. (Il se tut un instant.) Mais tout ça paraît inutile… maintenant.

Il avait failli dire « sans Stephané » , mais il ne voulait pas donner l’impression de geindre. De plus, si quelqu’un connaissait ses sentiments pour la princesse, c’était bien Jim.

— Alors vous allez devoir m’expliquer, poursuivit Hal, parce que des ambitieux souhaitent régner tandis que les personnes de qualité semblent particulièrement faire défaut. Je suppose que vous êtes également sur le point de me dire ce qu’il faut que je fasse.

Jim garda le silence quelques instants lui aussi, avant de répondre :

— Tu n’es pas stupide, Hal. Un sang royal coule dans tes veines… (Il leva la main pour faire taire les protestations du jeune noble.) Épargne-moi cette histoire maintes fois répétée de votre ancêtre qui a juré que lui et toute sa lignée renonçaient à la succession. C’était un joli discours : j’ai lu la retranscription du couronnement de Lyam. Il était capital pour eux à ce moment-là d’éviter la pagaille que nous connaissons actuellement. Mais cette décision n’a aucun fondement légal. J’ai interrogé les historiens de la cour et les prêtres d’Ishap, et il n’existe aucun précédent permettant la renonciation des liens du sang. Martin avait le droit de ne pas réclamer la couronne de son cousin Rodric, mais en aucun cas il ne pouvait lier ses descendants à naître à ce serment. Toi et tes frères appartenez à la lignée royale.

»  Si votre ancêtre Martin avait rejeté le titre de duc de Crydee que lui offrait son frère, alors votre père et son père avant lui et tous vos aïeuls jusqu’à Martin lui-même seraient restés de simples roturiers, peut-être. Cela aurait créé un précédent. Mais il a accepté et transmis ce titre à sa descendance, conclut Jim en haussant les épaules.

— Êtes-vous en train de me dire que je devrais revendiquer la couronne ?

— Pas du tout, mais j’essaie de te montrer que tu n’es pas qu’un noble campagnard sans terres. Tu es un joueur qui a de l’argent à miser dans cette partie.

— Est-ce pour cela que le prince Edward met si longtemps pour arriver ? Ce n’est pas seulement parce que Oliver a débarqué avec une armée ?

— Jamais un prince, dans toute l’histoire du royaume, n’a aussi peu souhaité devenir roi qu’Edward. Mais les nobles de l’Ouest font pression sur lui pour qu’il revendique le trône.

— Pourquoi ?

— Comme mon grand-père l’a dit, ça consoliderait le pouvoir des provinces de l’Ouest et priverait Chadwick et Montgomery de certains soutiens, ce qui les obligerait peut-être à conclure un accord. (Jim se passa les mains sur le visage, et Hal se rendit compte que le petit-fils du duc commençait à accuser une profonde fatigue lui aussi.) Au pire, ça permettrait de retarder encore un peu la guerre ; au mieux, ça nous donnerait un espoir légitime d’éviter un bain de sang si Chadwick et Montgomery se rangeaient derrière Edward. Face à l’unité de ces trois-là, même Oliver ne serait pas assez ambitieux pour risquer de détruire ses duchés jumeaux dans une vaine tentative de s’emparer de la couronne sans appui. Mais cela fait beaucoup de « si » . Et ce n’est possible que si l’on réussit à convaincre Edward de prendre la couronne. (Jim sourit, et Hal vit qu’il avait un peu récupéré de sa vigueur habituelle.) Edward n’a pas de fils, mais il a trois filles mariées à des nobles de l’Est qui ne pourraient jamais revenir dans le lit conjugal s’ils ne soutenaient pas le père de leur épouse. En choisissant un noble de l’Est pour gouverner Krondor, Gregory a pris une de ses décisions les plus sages, compte tenu des désastres précédents. Ces trois nobles ont des vassaux et des alliés qui les suivront. Aucun puissant ne soutiendra Oliver quand les ralliements à Edward commenceront à pleuvoir. Le prince de Krondor est donc le parfait candidat du compromis.

— Mais qu’est-ce que tout cela a à voir avec moi ? Je suis un duc sans duché maintenant que l’empire de Kesh la Grande occupe Crydee.

— Tu n’en restes pas moins un duc lié à la Couronne par le sang. Il est capital que tu soutiennes Edward. Cela permettra également d’éviter que tu deviennes malgré toi le porte-drapeau de ceux qui voudraient négocier de meilleurs avantages pour eux-mêmes. Les personnes à tes trousses n’étaient pas toutes les agents de ces adorateurs de démons qui nous ont précipités dans une guerre meurtrière avec Kesh. Quelques nobles de l’Est adoreraient t’avoir comme invité dans leur château jusqu’à ce que tu déclares ton soutien à Edward, Chadwick ou Montgomery. Si Crydee soutenait leur candidat, d’autres nobles de l’Ouest jugeraient peut-être plus prudent de faire de même.

— Père m’a toujours dit qu’il fallait craindre la politique de l’Est autant que la guerre.

— Ton père était un homme intelligent.

Hal ne répondit pas, car il souffrait chaque fois qu’il se demandait comment son père aurait agi à sa place.

— Il faut qu’on aille à Salador, et le plus tôt sera le mieux, reprit Jim.

— Pourquoi ? Ne puis-je pas simplement annoncer mon soutien à Edward et ensuite partir ? Je veux aller chercher ma mère en Elvandar.

— Elle est en sécurité là-bas. Rien, à part un désastre mondial, ne saurait la mettre en danger à la cour d’Aglaranna et de Tomas. Non, cela devra attendre que la situation ici soit résolue. Pour soutenir Edward, tu dois te rendre à ses côtés.

— Pourquoi attend-il ? demanda Hal.

— Il campe sur les champs d’Albalyn afin de préparer le terrain en vue de la bataille. Il espère le meilleur mais se prépare au pire. Edward n’est ni un guerrier, ni un tacticien, mais il s’est entouré des meilleurs. Vanderal de Yabon est le meilleur commandant de l’Ouest, maintenant que ton père est mort. Tu ne trouveras pas meilleur commandant de cavalerie que Fredrick de Tyr-Sog. Edward préfère choisir le lieu de l’affrontement au cas où Oliver déciderait de régler cette question par les armes. Oliver sait qu’il ne pourra pas rester sur cette île si Edward ne vient pas à lui. (Jim sourit.) S’il s’emparait de la capitale sans que le Congrès le désigne comme roi, ça ferait de lui un usurpateur, rien de plus. Edward contrôlerait alors le continent et Oliver resterait planté là jusqu’à ce qu’il se dessèche sur place ou qu’il tombe à court de nourriture. Les quelques fermes de l’île et tous les pêcheurs ne suffiraient pas à nourrir cette armée bien longtemps. Il tomberait à court d’or, aussi. Il n’a une armée que tant qu’il peut la payer.

»  Donc, si Edward ne vient pas à Oliver, poursuivit-il, Oliver devra aller à Edward, et ce sera sur les champs d’Albalyn. Edward a des soldats, il a besoin d’officiers. Toi et tes frères prendrez donc la direction de l’Ouest dès qu’on aura réglé quelques détails ici.

— Ai-je raison de penser que certaines personnes aimeraient bien que je n’aille pas aider Edward ?

— Absolument, répondit Jim. Je vais vous confier une escorte et j’aimerais bien que vous emmeniez Ty Fauconnier, aussi. C’est un garçon intelligent qui pourrait vous être d’un grand secours. J’en ai parlé à Ty et à Ser, et ils sont d’accord.

— D’accord pour quoi ?

— Pour éviter cette guerre si c’est possible et pour la terminer au plus vite sinon.

Hal croisa les bras et s’adossa à la balustrade en pierre.

— Ty est un bon ami et le meilleur bretteur que je connaisse. Il ne m’encombrera pas.

— Tant mieux. Ses lettres de noblesse sont fausses.

Hal écarquilla légèrement les yeux.

— Mais elles ont été rédigées par le meilleur faussaire que mon prédécesseur a pu trouver, ajouta Jim.

— Votre prédécesseur ?

Jim désigna la direction dans laquelle était parti son grand-père.

— Le duc ?

— Peu de gens connaissent la vérité à propos de ma famille, et le fait que nos relations transcendent les questions de rang, de classe et même de nationalité, expliqua Jim. En fait, ça semble sauter une génération, chaque fois. Le premier messire James… (Le regard de Jim se perdit au loin, en direction de la flotte qui se rassemblait dans le port.) Savais-tu qu’il n’était qu’un voleur, tout jeune garçon mais fieffé gredin, apparemment, dont le prince Arutha a fait son écuyer ? Ensuite, il est devenu duc de Krondor, et le prince l’a envoyé avec son fils, le roi Borric, afin de gouverner la nation en tant que duc de Rillanon.

— Non, confessa Hal. Je ne connais de cette histoire que ce que j’en ai lu dans la bibliothèque de mon père. Elle n’est plus que cendres, maintenant, je suppose, ajouta-t-il avec un rire amer. Vous disiez que ça sautait une génération ?

— Mon arrière-grand-père, qui portait le nom du prince Arutha, était, au dire de tous, un homme honorable, déterminé et intrépide. Mais c’était un administrateur dans l’âme plutôt qu’une fripouille. Il faut vraiment être un peu scélérat sur les bords pour faire ce que nous faisons, nous les Jamison.

Jim poussa un profond soupir, et Hal perçut de nouveau l’immense fatigue de son compagnon.

— Vous auriez bien besoin d’un peu de repos.

— Je pourrais passer le reste de ma vie à me reposer, reconnut Jim. Mais ça n’arrivera peut-être pas si Oliver et ses amis s’emparent du pouvoir. Mon grand-père avait un frère d’un an plus jeune que lui qui s’appelait Dashel Jamison. Il a rejeté son rang et un poste à la cour. Certains disent que c’était un sacré salopard, mais nous savons dans la famille qu’il a fait ça pour honorer un serment envers la femme qu’il aimait.

L’expression de Jim hésitait à mi-chemin entre le souvenir attendri et le regret. Un léger sourire flotta sur ses lèvres pendant un bref instant.

— Les hommes font des choses stupides par amour, n’est-ce pas ?

Hal pensa à Stephané et sentit son cœur se transformer en plomb.

— Oui, absolument.

— Dash, comme on surnommait mon grand-oncle, devint un homme d’affaires relativement riche et important à Krondor, mais peu de personnes savent qu’il était aussi le chef d’un vaste gang de voleurs appelés les Moqueurs. Il portait le titre de Juste.

— Je connais ces noms, intervint Hal. La légende du Juste et des Moqueurs est parvenue jusqu’à Crydee.

— Son fils Dasher, dont je porte le nom, fait partie de ces générations qui avaient peur de se salir les mains. Il a bien failli perdre le contrôle des Moqueurs. Comme il n’avait pas de fils, en tant que son neveu, j’ai dû intervenir et agir au nom de la famille.

— Alors, c’est vous le Juste de Krondor ?

— Jusqu’à récemment. J’ai donné ce poste et les responsabilités qui vont avec à un autre. Ce qui était déjà vrai à l’époque de mon arrière-arrière-grand-père, le premier messire James, l’est encore aujourd’hui : un gang de voleurs, ça peut être un atout très pratique dans le monde de l’espionnage.

— Pourquoi me racontez-vous tout ça ? lui demanda Hal.

— Je n’en sais trop rien, répondit Jim en haussant les épaules. J’ai passé la moitié de ma vie ici, ajouta-t-il en continuant à contempler la mer, la moitié à Krondor et la moitié à parcourir le monde.

— Ça fait trois moitiés, pouffa Hal.

— Je sais, répondit Jim sans sourire. C’est l’impression que ça me donne.

Il se tut un moment, puis reprit :

— Pourquoi est-ce que je te raconte tout ça ? Tu es quelqu’un d’important, Hal. Ce n’est peut-être pas très clair encore, mais les événements sont en marche, précipités par des hommes puissants et ambitieux. Le mieux que je puisse espérer, c’est que nous réussissions à installer Edward sur le trône. Si ça devait arriver, à compter de ce moment-là, sa vie serait en danger à tout instant.

— Vous redoutez un acte de trahison ?

Jim hocha la tête.

— Il suffit de glisser un poison dans le vin d’Edward ou de le faire tomber de son cheval avant qu’une ligne de succession soit clairement établie, et Oliver sera de retour avec son armée dans la semaine qui suit, pendant que Chadwick et Montgomery investiront de nouveau le palais pour marchander avec tous ceux qui peuvent leur assurer un vote au congrès des Seigneurs.

— Quel rapport avec moi ?

— Comme tu l’as fait remarquer plus d’une fois, jeune Hal, tu es un duc sans duché. Oh, Edward finira bien par l’arracher des griffes de Kesh, car l’empire n’a que faire de la Côte sauvage, en réalité. Tu pourras toujours essayer de gouverner tes terres, mais tu y trouveras une population de réfugiés rebelles en provenance de la Confédération keshiane. Ce sont eux, désormais, tes bergers, tes fermiers et tes mineurs. Tu risques de trouver ça plus compliqué que de gouverner un troupeau de chats. Envoies-y l’un de tes frères et le plus grand nombre de soldats que tu pourras trouver, vas-y doucement sur les impôts et, dans une génération, tu retrouveras un semblant d’ordre dans la région. Je vais essayer de convaincre Edward de renoncer aux impôts de la Couronne pendant quelque temps afin que tu puisses nourrir la petite armée de ton frère.

— La petite armée de Martin ? Pourquoi ne pourrait-elle pas être la mienne ?

— Non, il te faudra rester auprès d’Edward.

— Pourquoi ? Il vous a, vous et votre grand-père, et il doit bien y avoir d’autres personnes fidèles à la Couronne, peu importe qui la porte.

— Il y en a, mais mon grand-père ne vivra peut-être plus très vieux. C’est difficile à savoir dans ma famille, on ne meurt pas beaucoup de vieillesse, on se fait tuer avant. Quant à moi… (Jim ferma les yeux un instant.) Je suis usé. C’est ça d’essayer d’être à la hauteur d’une légende familiale qui ne cesse de grandir à chaque génération qui se succède. Pour être franc, je ne sais pas à quel point le premier messire James était talentueux. On raconte que c’était un génie, mais était-il celui que les histoires décrivent ?

»  Mon fardeau, mon plus gros défaut, c’est de me mesurer à lui. Quand j’étais petit, je jouais à être lui et je l’appelais « Jimmy Mains-Vives » . (Il posa les mains sur la balustrade et prit une grande inspiration.) Les océans ont une odeur différente, tu le savais ?

— La Côte sauvage est… humide, acquiesça Hal. Le vent vient toujours de l’ouest et nous amène une odeur de sel et de poisson. Ici…

— Il y a beaucoup de fleurs dans ces jardins, rit Jim.

Hal rit avec lui.

— Mais l’odeur en ville reste très douce.

— Laquelle est la meilleure ?

— Celle des fleurs, mais pas ici, à Rillanon, répondit Hal après réflexion.

— À Roldem ?

Hal ne répondit pas. Jim posa la main sur son épaule.

— Moi ici, il y a quelqu’un à Roldem qui me manque.

— Dame Franciezka ?

Jim hocha la tête.

— Une femme remarquable, approuva Hal. (La dame en question les avait abrités et protégés pendant plusieurs semaines, Ty et lui, le temps qu’ils soient prêts à faire sortir la princesse Stephané de Roldem afin d’échapper à un mariage forcé.) Comment tout cela va-t-il se finir ? murmura-t-il.

— Si tout va bien, nous nous réunirons bientôt sur les champs d’Albalyn, où nous pourrons forger une trêve qui permettra à Edward d’entrer dans Rillanon en toute sécurité et d’être acclamé roi par le congrès des Seigneurs. Ensuite, on pourra s’occuper de restaurer l’ordre au sein du royaume. Voilà ce que vous devez faire, mon seigneur duc. Il existe peu de nobles de cette nation à qui je tendrais une épée en leur demandant de se tenir derrière le roi, mais tu en fais partie. Si Edward survit plus de quelques mois avant que quelqu’un décide que son règne a déjà trop duré, alors seulement, on pourra envisager l’avenir.

— Il y a autre chose, devina Hal en voyant Jim baisser la tête. De quoi s’agit-il ?

— De tout le reste, répondit Jim. Ces trois créatures assassines qui nous ont entraînés dans cette guerre avec Kesh n’avaient qu’une ambition : semer le chaos, ce qu’elles ont magnifiquement réussi. La magie est ce qui me fait le plus peur dans cette vie, car on ne peut la combattre qu’à l’aide d’elle-même. Nous sommes depuis longtemps alliés à des gens qui semblent avoir bon cœur et animés de bonnes intentions, mais je…

— Vous détestez vous en remettre à d’autres personnes, conclut Hal.

— En effet, reconnut Jim. C’est l’un de mes défauts et probablement la raison pour laquelle je suis à ce point écœuré et vidé. Je parie qu’aucun autre homme au monde n’a autant voyagé que moi entre Krondor, Rillanon et Roldem. (Il lâcha la balustrade.) Nous avons d’autres choses à nous dire, mais ça devra attendre. J’aurais bien besoin de manger avant de m’attaquer au problème épineux de la politique. Tu veux bien te joindre à moi ?

— Certainement. Mes frères peuvent-ils venir aussi ?

— Bien sûr. Beaucoup de choses devront rester entre toi et moi, mais il y en a bien d’autres qui doivent être portées à la connaissance des frères conDoin.

Hal sourit. De nouveau, Jim posa la main sur son épaule.

— Tu te rends compte, dit-il en baissant la voix, vous êtes les trois derniers mâles encore en vie qui portent ce nom.

Il omit de rappeler qu’il restait également le magicien Pug, qui était un conDoin par adoption, mais qui avait renoncé à son allégeance envers le royaume bien des années auparavant.

— Je n’y avais pas pensé, avoua Hal.

— Pour des raisons qui t’apparaîtront bientôt évidentes, je vais demander aux membres de la cour de continuer à t’appeler duc Henry, mais tes frères se feront désormais appeler princes Martin et Brendan. Je veux rappeler à ces nobles qui complotent qui vous êtes exactement.

Hal ne répondit pas mais se demanda, tandis que Jim et lui rentraient dans le palais : Mais qui sommes-nous au juste ?

 

Ce fut un repas bien sombre en dépit des efforts répétés du duc James pour faire rire l’assemblée avec ses anecdotes et ses histoires drôles. Les convives pouffaient au moment voulu, souriaient et hochaient la tête, puis retombaient dans le mutisme. Finalement, au moment du dessert, le silence s’abattit sur la pièce.

Les trois frères de la Côte sauvage étaient assis en compagnie de messire James, son petit-fils et plusieurs proches conseillers du duc ainsi que de plusieurs dames de la cour et leurs aides. L’un des convives supplémentaires n’était autre que Ty Fauconnier, fils de Serwin Fauconnier, membre d’une tribu qui vivait dans les montagnes de la Haute Place Forte dans les royaumes de l’Est. L’histoire et le hasard avaient plongé le jeune Serre du Faucon argenté dans le chaudron de la politique internationale d’où il était ressorti adulte avec de nombreuses identités.

Tout comme son fils. Ty Fauconnier, fils d’Œil de la Sarcelle bleue et d’un soldat d’Olasko, avait été adopté par Ser qui l’aimait comme s’il l’avait engendré. Le jeune homme était bien de par sa nature et son éducation le fils de son père adoptif. Par un étrange coup du sort, il lui ressemblait avec ses yeux bleu vif et son corps longiligne et musclé, sans une once de graisse. La différence la plus notable entre eux était que Ty avait les cheveux blond-roux alors que Ser les avait presque noirs. Mais, comme de nombreux garçons, il avait adopté beaucoup des attitudes et des expressions de son père. Parfois, il était impossible de se rappeler que Ser n’était pas son vrai père.

Jim observait Ty, en grande conversation avec Hal, et trouvait ironique le fait que l’homme en qui il avait le plus confiance pour protéger le cousin royal n’était même pas un vrai ressortissant du royaume. Malgré tout, le père et le fils avaient rendu de nombreux services aux Isles, à Roldem et, de temps en temps, au conclave des Ombres.

Le duc prit alors la parole suffisamment fort pour se faire entendre de tous.

— Puis-je ?

Tout le monde se tut. Il regarda les personnes réunies autour de la table et déclara :

— Je viens de me rendre compte qu’à l’exception du jeune Fauconnier, nos familles sont intimement liées, et pourtant, nous sommes tous plus ou moins des étrangers les uns pour les autres. (Il leva son verre de vin en direction des trois frères.) Vous êtes, tous les trois, les derniers descendants de la lignée conDoin. Le sang royal coule dans les veines d’autres personnes également, mais vous êtes les seuls à porter encore ce nom. Mon petit-fils et moi portons un nom bien moins noble – Jamison –, celui d’une dynastie fondée par un gredin auquel votre aïeul donna ses lettres de noblesse. Tous les deux faisaient passer le devoir et l’honneur avant tout. Buvons à leur mémoire. Au prince Arutha et à James, le seul homme dans l’histoire qui ait porté les titres de duc de Krondor et de Rillanon, Jimmy les Mains Vives !

Ils burent, puis le duc ajouta :

— Bon sang, nous allons peut-être tous mourir, mais, si j’ai mon mot à dire, le royaume, lui, nous survivra !

— Bien dit ! s’exclama Ty en opinant du chef.

Hal regarda le vieux duc, jeta un coup d’œil à Jim, puis demanda simplement :

— Qu’attendez-vous de nous ?

— Bien des choses, jeune Hal, répondit messire James. Au bout du compte, vous devrez vous marier et engendrer des fils, afin que le nom perdure. Peut-être que l’un d’entre eux régnera ici un jour. (Il leva la main pour interrompre le jeune homme qui s’apprêtait à répondre.) Pour la dernière fois, Hal, ne me parlez plus de la noble décision, quoique stupide, de messire Martin. Elle n’a aucune validité. J’attends aussi de vous que vous récupériez votre duché. La Côte sauvage est peut-être en plein chaos, mais elle appartient toujours au roi. Comme je vous l’ai dit le jour des funérailles de Gregory, vous allez devoir vous trouver un allié, Chadwick ou Montgomery, et le convaincre de votre loyauté à sa cause. En échange, il soutiendra la vôtre, qui est de reprendre Crydee. (James hésita.) Vous mentirez, bien entendu, puisque tellement de choses ont changé depuis ce jour-là.

Il jeta un coup d’œil par une fenêtre. Tout le monde savait qu’il faisait allusion à l’armée d’Oliver qui campait en dehors de la ville. Ils avaient cru que le prince arriverait avec une escorte pour revendiquer le trône, pas avec une armée. Ça changeait tout.

— Vous devez également veiller à ce qu’Edward soit couronné roi à la place de ce serpent d’Oliver, ajouta le duc comme s’il lisait dans leurs pensées à tous. Nous serons peut-être obligés de convaincre Edward pour qu’il revendique le trône au lieu de soutenir Chadwick ou Montgomery. Hal, vous pourriez bien devenir le facteur décisif lorsqu’il apprendra que le sort de la Côte sauvage et d’une grande partie de Yabon repose sur sa décision. C’est peut-être vous qui ferez pencher la balance et sauverez cette nation.

»  Mais pour cela, bien entendu, il faut que vous restiez en vie, conclut-il dans un soupir.

— J’y veillerai, grand-père, promit Jim.

Le duc James reposa son verre et se leva.

— Je m’en vais vous souhaiter une bonne nuit et vous donner un conseil : vous ne pouvez pas faire confiance à grand monde en dehors de cette pièce. Assurez-vous de n’écouter que les conseils avisés et gardez-vous des mots mielleux qui dissimulent du poison.

Il salua les trois frères et le jeune Ty d’un signe de tête, puis sortit de la salle. Comme s’ils avaient reçu un ordre silencieux, les autres convives se levèrent à leur tour et souhaitèrent bonne nuit à Hal, à ses frères, à Ty et à Jim. Quand le dernier fut parti, il ne restait plus qu’eux cinq et les domestiques.

— Un autre verre ? demanda Jim à la ronde.

Personne ne refusa, si bien que les serviteurs remplirent de nouveau leur verre d’un cru exceptionnel. Mais l’humeur dans la pièce n’était guère à la fête.

Jim fit signe aux domestiques de s’en aller.

— Ty sait déjà ce que je suis sur le point de vous dire à tous les trois, annonça Jim après leur départ. Je suis un loyal serviteur de la Couronne, mais je travaille aussi avec le conclave des Ombres, dont vous n’aviez jamais entendu parler jusqu’à ce que Ruffio vous dévoile son existence, et ce pour une bonne raison. Si je connais cette organisation et si je vous en parle, c’est parce que ma loyauté, et la vôtre à l’heure actuelle, se doit de dépasser les frontières de notre nation. Je fais davantage confiance à la femme qui dirige le service de renseignements de Roldem qu’à la moitié des nobles du congrès des Seigneurs. J’ai également confiance en une poignée de Keshians. Mais, par-dessus tout, j’ai foi en le Conclave qui se démène pour préserver le monde entier. Aussi vous révélerai-je ceci : le récent conflit avec Kesh n’a servi absolument à rien.

Martin fit mine de protester, puis se ravisa.

— C’est facile de se laisser prendre par les événements sans penser aux causes réelles. Kesh et le royaume sont restés en paix pendant très longtemps après une tentative malavisée de s’emparer de Krondor à la suite de l’invasion de la reine Émeraude. Depuis, il n’y a eu que les escarmouches habituelles dans le val des Rêves et les batailles navales occasionnelles quand un capitaine devenait un peu trop ambitieux. Mais, aujourd’hui, nous avons la moitié de l’armée keshiane déployée dans la Côte sauvage et rassemblée à la frontière nord pour protéger l’empire de représailles isliennes. Quant à l’armée du royaume, elle se trouve soit ici à Rillanon pour protéger ce palais, soit sur les champs d’Albalyn. La majeure partie de notre flotte encercle cette île, celle des Keshians est au fond de l’eau et celle de Roldem protège leur île. Qu’est-ce que ça veut dire, à votre avis ?

— Que nous nous sommes livrés à un exercice inutile ? suggéra Martin.

— Oui, acquiesça Jim. Quoi d’autre ?

— Personne n’est à l’endroit où il devrait être, répondit Brendan.

— Exactement.

— Si une nouvelle menace se présente, personne n’est bien placé pour y répondre, renchérit Hal.

Martin réfléchit avant de lâcher :

— L’Ouest est vulnérable.

— Oui, approuva de nouveau Jim.

— Il faut que je rentre à Crydee ! s’exclama Hal.

— Non, tu dois rester ici jusqu’à ce que mon grand-père te dise où aller, vraisemblablement auprès du prince Edward, rétorqua Jim. Martin, Brendan, vous devez retourner à Ylith pour expliquer au commandant keshian qu’il nous gêne et que vous avez besoin de fouiller les environs. Il acceptera certainement de vous laisser passer à condition d’y mettre le prix – c’est un Keshian, après tout – et tant que vous n’êtes pas accompagnés d’une armée. S’il refuse, vous allez devoir trouver un moyen pour contourner ses objections sans déclencher une autre guerre dans l’Ouest. Deux garçons intelligents comme vous ne devraient pas avoir de mal à se faufiler derrière les lignes ennemies.

»  Vous devrez vous aventurer au sein de la Côte sauvage, au nord des garnisons de Carse et de Tulan, alors je vous suggère de vous rendre dans les environs des Taredhels et de cette ville qu’ils construisent, ou peut-être près des nains.

— Mais qui ? demanda Brendan. Qui allons-nous trouver là, à part des Chiens Soldats, des elfes et des nains ?

— Je ne sais pas. C’est ce que je vous demande de découvrir, vous et votre frère, répondit Jim.

 

Les trois frères passèrent une longue nuit à discuter avec Jim Dasher de la situation politique concernant Kesh la Grande. Ce que Martin et Brendan avaient vu et entendu au cours du siège d’Ylith, puis après, corroborait les rapports qui étaient arrivés jusqu’à la cour du roi et qui avaient attiré l’attention de Jim Dasher.

En bref, c’était une sacrée pagaille. Kesh s’était repliée derrière l’ancienne frontière de la Bosania. La route à l’ouest de la ville d’Ylith n’était dégagée que sur quelques kilomètres jusqu’en haut des contreforts des Tours grises. Il en allait de même pour la grand-route du sud qui menait aux Cités Libres, lesquelles étaient actuellement occupées par Kesh.

Le temps qu’ils finissent d’examiner toutes les possibilités qui s’offraient à eux et qu’ils décident de la marche à suivre, le soleil se levait. Martin était convaincu que Jim Dasher était probablement l’homme le plus intelligent qu’il ait jamais rencontré, ou tout au moins le plus rusé. Et il était également persuadé que Jim avait raison : toute cette guerre avec Kesh la Grande n’avait servi qu’à désavantager le royaume et l’empire dans le grand Ouest.

Aucune action militaire ne pourrait être lancée rapidement si une menace apparaissait dans le duché de Crydee, les Cités Libres ou les Tours Grises. Il faudrait des jours, voire peut-être des semaines, avant que la nouvelle parvienne jusqu’au prince Edward sur les champs d’Albalyn. Et même s’il envoyait aussitôt quelques seigneurs de l’Ouest et leurs troupes, des semaines s’écouleraient avant que ces derniers arrivent sur les lieux des troubles. Encore fallait-il qu’Edward puisse se séparer de ces soldats alors qu’un conflit militaire avec le prince Oliver semblait de plus en plus probable. Au lever du soleil, Jim et les trois frères étaient donc convaincus que la Côte sauvage et l’Ouest étaient aussi démunis qu’un chaton qui vient de naître.

Martin aimait étudier l’histoire et il lui avait suffi d’examiner le déploiement keshian sur la Côte sauvage et dans les Cités Libres pour parvenir à la même conclusion que Jim. Il existait un endroit à l’abri de toute contre-attaque de la part des armées du royaume des Isles et de l’empire de Kesh la Grande, et il ne se trouvait ni au fond d’un océan quelconque ni sur l’une des trois lunes, non, il se situait au cœur des Tours Grises, très près de la faille originelle des Tsurani vers Midkemia.

Tandis que le coq se mettait à chanter au loin, les quatre hommes contemplèrent la cafetière vide et montrèrent sans le dire qu’ils étaient parvenus à la même conclusion.

— Les Tours Grises, finit par dire Martin. Ni Kesh, ni le royaume, ni les Cités Libres ne pourraient à l’heure actuelle faire face à la menace d’une invasion comme celle des Tsurani…

— C’est là que les elfes des Étoiles sont en train de construire leur capitale, renchérit Brendan.

Jim se leva.

— Bon, le soleil est levé et nous avons épuisé ce sujet de conversation. Il est temps d’agir et je crois que le mieux est d’aller y jeter un coup d’œil. Il doit encore faire nuit à Krondor, si bien que vous pourrez tous les deux partir au petit jour une fois qu’on vous aura déposés là-bas, annonça Jim en désignant Martin et Brendan. Hal, tu as besoin de repos. Tu vas devoir résister à beaucoup d’assauts de charme, de ruse et de mensonges avant la fin de cette histoire, mais je serai à tes côtés la plupart du temps. Le mieux est d’acquiescer et de promettre de réfléchir à tout ce qu’on te proposera. Les ennemis d’Edward ne sont pas tous en armure sur le champ de bataille. Il reste encore beaucoup de langues de vipère au sein du palais.

Hal serra ses frères dans ses bras et leur souhaita un bon voyage.

Jim guida Martin et Brendan dans un palais qui ne dormait jamais vraiment, car les serviteurs couraient un peu partout pour s’assurer que personne ne manquait de rien.

En arrivant dans les appartements privés de Jim, ils furent admis dans un bureau bien rangé, adjacent à sa chambre à coucher. Il entreprit de rédiger rapidement un sauf-conduit, qu’il signa d’un beau paraphe, avant d’y apposer un sceau.

— N’est-ce pas le sceau du duc ? s’enquit Brendan.

— C’est son jumeau, répondit Jim. Mon grand-père me l’a donné pour ne plus avoir à signer autant de paperasse, il déteste ça.

— Ne venez-vous pas de signer de son nom ? protesta Martin.

— Si, bien sûr, répondit Jim comme si c’était tout à fait normal. Attendez ici.

Un peu plus tard, il revint avec une femme d’âge mûr, aux cheveux noirs grisonnants et au comportement très pragmatique.

— Voici Gretchen. Elle va vous conduire à destination.

Martin et Brendan n’eurent pas le temps d’ouvrir la bouche. Gretchen les prit par le poignet, et ils se retrouvèrent tout à coup dans une pièce différente.

— Vous êtes à Krondor, leur dit-elle avant de disparaître.

Apparemment, les allées et venues de magiciens dans les appartements privés de Jim Dasher à Krondor étaient chose suffisamment courante pour que les gardes du palais ne réagissent pas lorsque deux hommes sortirent sans crier gare d’une pièce qui était vide quelques instants plus tôt.

Les deux frères n’étaient venus que deux fois auparavant à Krondor : la première lors d’une visite au prince Edward quand Martin était encore petit (Brendan n’était alors qu’un bébé), et la seconde lorsqu’ils se rendaient à Rillanon, quelques semaines plus tôt.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Brendan.

Martin haussa les épaules.

— On va voir le responsable des lieux, je suppose.

Ils mirent près d’une heure à trouver le commandant de la ville par intérim, un certain Falston Jennings, un écuyer que l’on avait hâtivement élevé au rang de baronnet de la cour afin qu’on puisse légitimement le considérer comme un noble. Il était de toute évidence dépassé par les événements et anxieux de voir si les deux frères de Crydee comprenaient ce qu’il disait, d’autant plus qu’ils s’étaient tous les deux présentés comme « les princes Martin et Brendan, cousins du défunt roi » .

Ils supportèrent le babil incessant de Jennings pendant le petit déjeuner le plus informel que le palais ait connu depuis un siècle, car la plupart des domestiques avaient suivi le prince Edward dans l’Est pour veiller à son confort.

Martin sortit de ce repas avec un certain nombre de faits embrouillés qu’il ne parvenait pas à démêler. Brendan semblait quant à lui s’amuser de la chose, mais, des trois frères, c’était lui qui se laissait le plus facilement divertir.

D’après ce qu’ils avaient pu comprendre, Kesh avait rapatrié ses navires en deçà d’une ligne imaginaire qui partait d’un point à mi-chemin entre Finisterre et Durbin, au sud, jusqu’à la frontière entre les Cités Libres et le royaume, au nord. Les navires isliens avaient le droit de passage jusqu’à Sarth, mais aucun capitaine n’osait s’aventurer plus au nord, car le royaume insulaire de Queg avait décrété l’état d’urgence. Ce prétexte lui permettait de capturer tous les navires qui se risquaient un peu trop près de sa prétendue « sphère d’influence » , laquelle s’étendait en ce moment de ses rivages jusqu’aux eaux peu profondes au large de Sarth.

Les Cités Libres étaient essentiellement redevenues des garnisons keshianes, et on n’avait vu aucun de leurs navires depuis la trêve. Quant aux capitaines des Cités Libres présents à Krondor ou à Port-Vykor, aucun n’osait rentrer chez lui, car nul ne savait à quoi s’attendre de la part de ses nouveaux maîtres keshians. En résumé, trois flottes engorgeaient les voies navigables de la Triste Mer et étaient prêtes à se battre au moindre incident, si bien que Martin n’avait d’autre recours que de poursuivre sa route à cheval.

Après leur repas rapide, Jennings conduisit Martin et Brendan dans la cour d’honneur où les attendait une patrouille de soldats krondoriens.

— Sergent Oaks, dit Jennings, voici le prince Martin, cousin du défunt roi.

Oaks salua l’intéressé d’un signe de tête.

— Voici mon frère Brendan, dit Martin.

— Votre Altesse, salua Oaks.

— Je pense qu’il vaut mieux que vous soyez accompagnés par des soldats ayant prouvé leur valeur que par de simples gardes du palais qui sont là pour faire joli, intervint Jennings. Sergent, les princes ont besoin qu’on les escorte à Ylith. Veillez, je vous prie, à ce qu’ils arrivent là-bas sans difficulté.

Il battit en retraite, visiblement soulagé que les deux frères s’en aillent.

— « Sans difficulté » ? répéta Oaks d’un ton neutre.

— Je crois qu’il voulait dire « vivants » , répondit Brendan en souriant.

Oaks lui rendit son sourire.

— On va faire de notre mieux, Altesse. (Il se tourna vers ses hommes.) En selle !

Les vingt soldats de la patrouille montée d’Oaks se mirent en selle comme un seul homme. De toute évidence, cette compagnie était entraînée au combat.

— Bon, au moins, on n’aura pas à marcher, commenta Brendan.

— C’est toujours ça de pris, reconnut Martin.

Il fit signe au sergent de mener la compagnie hors du palais de Krondor et de prendre la direction de la porte nord, qui donnait sur la route du Roi vers Ylith.
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